
        
            
                
            
        

    
	Éric Pinas

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Une vie parmi tant d’autres

	Imagination ou réalité

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Éric Pinas

	ISBN : 979-10-422-0578-2

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	C’est un petit bonhomme qui passe ses sept premières années de sa vie très heureux, il a des copains et des copines de son âge et plus âgés. Il a ses deux grand-mères avec qui il passe beaucoup de temps, on peut dire que c’est la grand-mère maternelle qui l’a élevé.

	Il a même connu mai 1968. Il n’a que de brefs souvenirs, mais ils sont là.

	Puis sa vie fut chamboulée à cause d’un déménagement. Par manque de travail, le père de famille a dû trouver du boulot ailleurs dans une autre ville.

	De là, le petit bonhomme qui n’a que sept ans s’est retrouvé dans une autre ville et un autre département.

	Le comportement du père avait changé. Pourquoi ? Il ne le sait pas.

	Dans son début de vie, le gamin grandit avec les aléas de la vie, il tombe souvent, mais se relève toujours.

	Ses meilleurs professeurs sont les personnes qu’il a connues durant sa vie. Il a appris de bonnes et de mauvaises choses, mais en essayant de transformer le négatif en positif.

	Il s’est battu pendant vingt-sept ans et il est toujours debout.


 

	 

	 

	 

	 

	Début de ma vie

	 

	 

	 

	Je suis né le 10 juillet 1964, c’était un vendredi et il faisait très beau pour un jour d’été, ma maman a beaucoup souffert pour me mettre au monde. À cette époque beaucoup de naissances se faisaient à la maison.

	Pendant mes sept premières années, j’ai grandi à Sedan. Cette commune est située dans le département des Ardennes, dans le Nord-Est de la France.

	Nous habitions dans un immeuble du quartier des Fourrages. Il y avait entre autres la famille Lecoq, la famille Geler, la famille Machetergall. Notre logement était situé au rez-de-chaussée, tandis que celui de ma grand-mère maternelle était situé au dernier ou avant-dernier étage, je ne sais plus. Cette dernière me gardait pendant que mes parents travaillaient. Les jours de beaux temps, il y avait les mamans dehors avec leurs chaises qui discutaient entre elles pendant que nous jouions à cache-cache ou au ballon.

	Je me souviens d’une belle après-midi d’été, on jouait à chat perché et en voulant sauter au-dessus d’une petite barrière d’une hauteur environ de 50 cm, je me suis cogné en dessous du genou gauche. Encore aujourd’hui, la cicatrice est visible.

	J’ai vraiment passé les premières années de ma vie dans la joie et la bonne humeur même si pour les parents ce n’était pas rose tous les jours.

	En 1967 mon petit frère est venu au monde, mais je dois dire que j’ai peu de souvenirs des quatre premières années de ma vie, hormis un détail de mai 1968. Mon père m’a fait traverser une place entre deux flics pour nous protéger des manifestants, lui pour aller au boulot et moi dans la famille.


 

	 

	 

	 

	 

	1968

	 

	 

	 

	Résumé de mai 68

	 

	À Nanterre, la mobilisation grandit et le 3 mai, les étudiants dont le campus a été fermé la veille, débarquent à la Sorbonne.

	Mai 1968 commence ce jour-là à 16 h 45 : casqués, boucliers en main, des gendarmes mobiles pénètrent dans la prestigieuse université parisienne pour l’évacuer et interpellent près de 600 jeunes.

	Les étudiants se transforment alors en « manifestants déchaînés », dira le préfet de police Maurice Grimaud. Les premiers affrontements embrasent les alentours de la Sorbonne. Bien vite, les facs, les écoles, les théâtres occupés deviennent des lieux de débats permanents où on refait le monde. Les murs couverts de graffitis prônent « L’imagination au pouvoir ».

	La nuit du 10, des dizaines de barricades sont dressées dans le Quartier latin. Aux grenades lacrymogènes des « CRS-SS », les jeunes ripostent à coups de pavés. On compte de nombreux blessés.

	 

	La jonction

	 

	La manifestation massive du 13 mai à Paris marque la jonction des mouvements étudiant et ouvrier. Dans les usines, de nombreux conflits sociaux ont déjà marqué l’année 1967 et le début de 1968. L’automatisation des tâches, divisées et chronométrées, a accéléré les cadences. Quand leur corps ne suit plus le rythme, les ouvriers les plus âgés voient leur rémunération baisser.

	Le secteur agricole n’est pas en reste, en particulier dans la région ouest, très mobilisée. La jonction entre ces mondes se fera d’autant plus facilement dans la rue.

	Les plus jeunes sont les plus prompts à fraterniser, même si, côté ouvrier, les syndicats regardent d’abord d’un œil méfiant, voire hostile, ces jeunes « gauchistes » venus leur faire la leçon. Mais les portes s’ouvrent et les langues se délient.

	« À la Sorbonne c’est plus marrant que dans l’usine occupée », déclarent à l’AFP de jeunes ouvriers de chez Renault. « À l’usine, les gars cette nuit dormaient ou jouaient à la belote. À la Sorbonne on discute, il y a des gars intéressants ».

	Les usines occupées à partir du 14 mai, les trains et transports urbains arrêtés, les stations-service à sec : c’est la plus grande grève générale qu’a connue la France suivie pendant plusieurs semaines par 7 à 10 millions de travailleurs.

	 

	Les « Accords de Grenelle »

	 

	Après la « nuit des barricades » du 24 mai, où un jeune homme à Paris et un commissaire de police à Lyon trouvent la mort, le mouvement aborde un tournant. Des négociations entre syndicats et gouvernement aboutissent le 27 aux Accords de Grenelle, marqués par une hausse de 35 % du salaire minimum.

	La base ouvrière ne suit pas immédiatement et continue la grève. Les dernières usines occupées seront évacuées par les CRS en juin, parfois avec une grande brutalité comme à l’usine Peugeot de Sochaux (Est) où deux ouvriers trouveront la mort le 11.

	À la tête de l’État, le général de Gaulle n’a pris que tardivement la mesure de la contestation. Le 24 mai son projet de référendum ne rencontre qu’indifférence.

	Même lenteur de réaction du côté de l’opposition. Le Parti communiste craint l’irruption du gauchisme et les socialistes tergiversent.

	 

	De Gaulle reprend la main

	 

	La « majorité silencieuse » va avoir le dernier mot. De Gaulle crée un choc psychologique en « disparaissant » le 29 mai. Il réapparaît le 30, après avoir vérifié auprès du commandement des troupes françaises en Allemagne, basé à Baden-Baden, qu’il pourra compter sur elles en cas de besoin.

	Il annonce son maintien au pouvoir et la dissolution de l’Assemblée nationale. Plusieurs centaines de milliers de personnes composant « une foule massive en rangs serrés, et hérissée de drapeaux tricolores et de banderoles » descendent alors les Champs-Élysées aux cris de « À bas l’anarchie », « La France au travail », rapporte ce jour-là l’AFP.

	Pourtant, après avoir voté massivement à droite aux législatives du 30 juin 1968, les Français consultés par référendum dix mois plus tard diront « non » au général de Gaulle, qui quittera alors le pouvoir.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	1971

	 

	 

	 

	En 1971, le travail dans les Ardennes se faisait rare. Mon père était parti pour un temps chercher du travail ailleurs pour continuer à subvenir aux besoins de la famille.

	Il a trouvé un travail en Alsace sur Strasbourg. Après avoir cherché un logement, il est venu nous chercher. Tout s’est passé en l’espace de trois mois.

	Un grand camion a amené tous les meubles. Nous avons fait la route dans une voiture de marque Panhard. La voiture est tombée en panne à quelques kilomètres de Strasbourg. Un taxi nous a ramenés devant notre nouveau « chez nous » à Hautepierre, un quartier de Strasbourg. Nous étions les premiers dans cet immeuble de sept étages, seuls, mais pas longtemps. Nous sommes arrivés là-bas à la période de Pâques. Le vendredi saint en Alsace est un jour férié, mais les parents ne le savaient pas, tous les magasins étaient fermés. Nous avons dû prendre le bus pour aller chercher au centre-ville un magasin d’alimentation ouvert. La voiture de mon père ne pouvait pas être réparée, la réparation coûtait trop chère. Pas loin de la gare, mes parents ont pris du poulet cuit que nous avons dégusté tous ensemble pour notre premier repas en Alsace.

	 

	LE QUARTIER HAUTEPIERRE

	 

	Quand Hautepierre fut construit dans les années 1970, c’est l’arrivée d’un quartier moderne à l’ouest de Strasbourg

	 

	Le quartier de Hautepierre se construit dans les années 1970 à l’époque où le développement de Strasbourg ne doit pas se faire « sur place », mais à l’extérieur. Ces grands ensembles construits sur les champs à l’ouest de la ville sont considérés comme modernes et permettent de loger une population modeste au milieu de rues à sens unique et sans feu tricolores pour circuler facilement en voiture.

	 

	Espaces verts et calmes

	 

	Et dans cet essor, Hautepierre est la principale opération (253 hectares). Ce qui est censé faire sa modernité, c’est d’être entièrement pensé pour l’automobile, avec ses voies à sens unique. « Le système permet une circulation unidirectionnelle comme sur les autoroutes », se targue l’un des concepteurs (dont le nom n’est pas consigné dans les archives de l’Ina, mais qui semble être l’architecte Pierre Vivien). « Il n’y aura jamais de feu rouge dans l’ensemble de Hautepierre ! », insiste-t-il. La rénovation du quartier en 2014 lui donne tort.

	Les 11 mailles hexagonales prévues, et non 8 comme finalement réalisées, doivent relier Cronenbourg au nord et Kœnigshoffen au sud. Ces « unités de résidences » servent à composer « un grand village » avec des mailles de 3 à 4 000 habitants, avec une dominante d’habitations à loyer modéré (HLM). Le but : être assez près « de la ville et de ses emplois ».

	 

	Aménagements en débat dès 1973

	 

	Dès l’origine ou presque, à la fin des années 1970, Hautepierre est qualifié de réalisation « très controversée » par le journaliste, lors d’un long sujet sur la politique foncière de Strasbourg. D’un côté, le député Jean-Claude Burckel (Union des démocrates, droite) s’inquiète :

	« Le développement d’une agglomération nécessite des surfaces de terrains absolument importantes et c’est là qu’est la difficulté, puisqu’inévitablement, lorsqu’une agglomération s’étend, elle va surtout prendre des terrains à l’agriculture. C’est là qu’il faut trouver un juste équilibre. »

	Le maire de l’époque, Pierre Pflimlin, répond que ce serait « une très grave erreur » d’abandonner la deuxième tranche, mais qu’une « conception architecturale différente » pourrait être retenue (ce que l’on entend parfois aussi de nos jours).

	Espaces verts, calme, équipements adaptés… Certains commentaires demeurent élogieux. Une vie de quartier se développe, par exemple avec le carnaval. Les enfants s’amusent autant « sur les parkings » que les espaces de jeux « imaginés par les adultes ».

	 

	« Les écoles au milieu du quartier, ça me plaisait beaucoup »

	 

	Enseignante et toujours habitante de Hautepierre, Edith Wilhelm a déménagé de la Meinau vers ce quartier dans les années 1970, attirée par le concept :

	« Ce qui me plaisait beaucoup, c’est cette idée des écoles au cœur des mailles, fermées à la circulation. Au début, les habitants sont arrivés avant les écoles et une des premières rentrées s’est faite dans des bâtiments préfabriqués. Les mailles suivantes ont été moins denses qu’Éléonore. Et comme nos remarques étaient remontées, l’école Karine a été construite avant les logements (souvenir évoqué lorsque Pierre Pfimlin parle de “déphasages inévitables” entre logements et équipements). »

	Directeur de l’école Karine de son ouverture en 1975 jusqu’à sa retraite en 1994, Christian Bernon se souvient avec précision de cette rentrée particulière :

	« Il y avait un seul bâtiment, mais une école avec 20 classes. À la rentrée, il y avait 5 élèves pour deux enseignants. Après 5 jours, un article des DNA avait relaté de cette situation et le Rectorat a affecté mon collègue à des remplacements jusqu’à qu’il y ait 35/40 enfants, seuil à partir duquel on ouvrait une classe à l’époque, ce qui a heureusement bien changé depuis. À la rentrée 1976, il y avait déjà une centaine d’enfants. On est monté jusqu’à 17 classes, atteintes en cinq ou six ans. »

	Cette école a surtout une place particulière dans la vie d’Edith Wilhelm et Christian Bernon, car elle promeut les pédagogies dites Freinet, ainsi qu’institutionnelles. L’ancien directeur raconte :

	« Nous étions quelques enseignants Strasbourgeois à faire le constat que la pédagogie actuelle était dans une impasse, mais nous étions dispersés. Si bien que pour l’enfant c’était juste une année de parenthèse. On s’est dit que ce serait intéressant de partir d’un projet vierge. Dans les écoles françaises, on évalue les connaissances, mais on ne donne jamais d’importance à la relation d’un groupe. On voulait former des enfants responsables autour de valeurs comme l’engagement ou le partage des difficultés. Et même impliquer les parents. C’était aussi de longues réunions hebdomadaires en dehors du temps scolaire pour tous les enseignants. Si c’était à refaire, il y a peu de choses que je ferais différemment. »
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